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ROVRA1X. 1S. Roi. dea Champs, IS. ROUBAIX 
^L et dans toutss les agences ds publicité 

nous commencerons la publ i 
cation d'un nouveau roman dû 
è la plume d'un de nos mei l 
leurs écrivains contemporains. 

Socialisme nmorip 
KT 

SOCIAL-DEMOCRATIE PRATIQUE 
La quest ion c i -dessus , posée par Ed. 

Bernste ln dans le livre qu'il a public 
sous ce dire, a soulevé d'ardentes polé
m i q u e s eu Al lemagne. 

Aussi, l es leaders du parti social is te 
al lemand ont - i l s e s sayé de la trancher 
immédiatement ; elle a été la grosse 
préoccupation, le clou du dernier c o n 
gres socialiste qui s'est t enu a Hanovre , 
• n octobre dernier. 

L'émotion a été si vive qu'elle n'a pas 
tardé à franchir la frontière ; el le es t 
devenue européenne dans le inonde s o 
c ia l i s te . 

Kn i rance, on a surtout contre Ut 
Bernste in ; nos journaux e t 'nos revues 
ont publié de savantes réputat ions dues 
a nos principaux mil i tants . 

Nous renvoyons nos lecteurs aux 
é tudes parues parues dans le Socialiste 
le Mouvement toctali*te,\M Revue socialise, 
etc . ,nous nous bornons à donner rapide
m e n t notre appréciation sur la quest ion, 
quitte à y revenir. 

l i erns ie in , anc ien disciple de Most, 
l 'anarciilsie. était devenu l'un des apô
tres du col lect iv isme marxiste à la suite 
lira travaux soicntitlqu; s q u i l fit en A n 
gleterre. 

»1 son livre a produit une énorme s e n 
sation dans le mon le social iste , c'est 
qu'il contes te les effets ne la concentra
tion capital iste affirmée par les disciples 
Ce Karl Marx et q u l l préconise des con
cess ions à l 'élément liuéral de la Hour-
Beol le. 

sur le premier point, il nie que le d é 
ve loppement du régime capital iste 
doive produire l'expropriation prochaine 
des en .repr l -es Industriel les, c o m m e r 
ciales et agricoles pet i tes et m o y e n n e s , 
.in profit d'un nom >rede capital istes de-" 
venant de plus en p\na restreint.. 

il s'appuie, pour cela, sur l e s s ta t i s t i 
ques o ncle l les des gouvernements al le
mands, français et anglais , lesquel les 
montrent , en etfet, que le i ombre des 
entreprises indu-tr ie l les , commerc ia le s 
et agricoles augmente au l ieu de dimi
nuer et que celui des r iches suit e x a c 
t e m e n t la même marche. 

Nous ne contestons pas, pour notre 
part, ces faiis qui doivent être exacts ; 
sans en tirer les m ê m e s conc lus ions 
lue I cruste in, nous les cons idérons 

comme un p h é n o m è n e de notre soc ié té 
• oui nous semble facile à expliquer s a n s 

avoir recours ailes recherches abstraites 
sur la formation des r ichesses . 

Il est évident, tout d'abord, pour toute 
personne de bonne foi et susoeptloie de 
re/lexioi) que les entreprises «industriel
les, commercia les et agricoles à base i n -
di>ldu< lie,c'est à dire prat iquées par des 
personnes travaillant seu les ou avec 
l'aide d'uh ou plusieurs ouvriers ou e m 
ployés sont expropriées les unes après 
l e s a u t i v s par les entreprises industriel
les, commerc ia les et agricoles à hase 

pilal istc, c'e t à-dire m e n é e s par des 
- e u s , faisant travailler, mais n e travail
lant pas. . . . . 

c e s dernières étant en général p lus 
i t endues que les premières, i l en résulte 
une cause de d iminut ion du nombre des 
entreprises, mais en m ê m e temps , 11 se 
prod it une augment ttion cont inue des 
oesoins humains et, par suite, u n e aug
mentation parallèle des organes des t i 
nés à les satisfaire. 

te plus, un grand nombre de travail
l a expropriés c o m m e ouvrier», e m 

ployés et agriculteurs par le m a c h i n i s m e 
se je t tent sur la petite indus rie et sur 
le petit commerce pour y chercher un 
m o y e n d'existenc , souvent I ien précaire. 

11 y a là u n e source d'augmentation 
des entreprises industrie l les et commer 

laies que, du reste, Behel explique très 
bien dans son livre « Sur la F e m m e ». 

«juant au nombre des riches, il est de 
toute évidence qu'il doit croître en rai
son de l 'accroissement des capitaux qui 
es t la conséquence m ê m e du régime 
capital iste . 

11 est fatal, il est nécessaire que ce lui -
ci doit permettre à un nombre de plus 
en plus grand de g e n s de vivre en para
s i tes sans travailler. 

Mais les p h é n o m è n e s qui précèdent 
et qu'aucun social iste observateur n'a 
n i é , n 'empêchent pas qu'un nombre 
de plus en plus grand d'industriels, de 
coMinerçants et d'agriculteurs t n v a i l -
lant e u x - m ê m e s sont expropriés par de3 
capital istes faisant travailler, que ces 
déracinés de la c lasse bourgeoise devien
nent appointés ou salariés, et que la 
masse des travailleurs sera d'autant 
plus pressurée que le nombre des capi
tal istes et des parasi tes sera plus consi
dérable. 

Autrement dit, l 'exploitation croit en 
raison directe du nombre des exploi
teurs; la s i tuat ion de l'ouvrier, de l ' em
ployé, du paysan s'aggravera au fur et à 
mesure que le nombre des parasites et 
des fainéants croîtra dans nos nat ions 
c iv i l i sées . 

Aussl . la constatation qne fait Bernste in 
de l 'accroissement du nombre des capi 
tal istes et des r iches tourne-t-el e jus te 
ment contre ces propres conc lus ions . 

En eiVet, la Bourgeois ie l ibérale ne 
peut se recruter qne parmi les me. l ibres 
de cette c lasse qui travail lent et c'est 
j u s t e m e n t la partie de la Bourgeois ie 
qui disparait. 

De plus, si le déve loppement de la S o 
ciété capitaliste amenai t toute la produc
tion et toute la r ichesse dans un très 
petit nombre de mains , rien ne serait 
plus facile que d'agir, par vole lég is la
tive, à l'égard des derniers capital istes 
comme on l'a fait à l'égard des fermiers 
généraux, tandis que si le nombre d e s 
capital istes < ont inue à s'accroître la 
chose deviendra impraticable. 

Est -on bien certain, d'ailleurs, que nos 
dii i i feants vont mainten ir le Parle me n-
ta i i sme , a'urs qu'on les entend de tous 
côtes faire appel aux traineu s de sabres 
pour qu'ils jet tent la r é p u b l i q u e parle
mentaire à bas. 

c o m m e tous les rég imes basés sur 
l 'asservissement de la col lectivité à quel-
•jaos-iiha, le capi ta l i sme prépare lui-
m ê m e sa c^ute. La Bourgeois ie e n r i 
ch ie n'a pau pu e m p ê c h e r la formation 
dans son se in d'une faction redoutable 
de parasites maigres dont les dent s s o n t 
longues et qui sont bien d ' d d é s à vivre, 
auss i eux, aux crochets des travai l leurs , 
sans travailler. Il faudra b ien qu'elle 
leur garde une place au banquet dont la 
c lasse prolétarienne fait l es frais. 

c 'est la quantité de parasites qui s e 
meut de tous côtés sur le corps social qui 
forcera l e s travailleurs à s'en débarras 
ser une bonne t'ois pour établir le Col
lect iv isme, lequel est Incompatible avec 
le Parasi t isme. 

Ch. BRUXELLIKRF.. 

L" Echo du Nord" 
ET L'ÉLECTION DE COUAI 

'L'Echo du Nord se trouvait fort embêté 
depuis que lques Jours-

La famille des Hotours, la Dépêche et la 
Croir, a l laient-el les en lin se décider à 

firésenter un candidat â l'élection de 
a deux ième circonscription de Douai ? 

Et chaque mat in , c o m m e chaque soir, 
VEcho, anxieux, interrogeait l'horizon du 
côté d'Avelin, de la rue Nationale et de 
la rue d'Angleterre, succes s ivement . 

Enfin, douze coups t in tèrent à l'hor
loge du C.rand'Garde, dans la nui t de 
mardi à mercredi derniers, s a n s qu'au
cun candidat a réable à la réaction n'e:it 
surgi. H ne pouvait plus en surgir. 

VEcho se crispa les poings . . . 
— t II ne sera pas dit qu'un journal de 

mon |po ids laissera se dérouler uno élec
tion aux portes de Lille, s'écria-t-il, s a n s 
que je fasse entendre ma voix. > 

Voilà pourquoi, hier, l'Echo a pris sous 
son aile M. c .rdon. 

Mon dieu I la chose c nous indiffère ». 
et si nous la s ignalons , c'est m o i n s par 
intérêt pour M. Gardon qui perdra plu
tôt des suffrages à être patronné par la 
feuille mél n is te de la Grand'Place, que 

fpour empêcher ce journal de se leurrer 
u i - m è m e . 

On est bon confrère on on n e l'est 
pas i 

— t Certains Journaux, dit YEcho. on t 
fait parler, ces jours derniers . M. Cardon 
et il parait bien que q u e l q u e s - u n s lui 
ont prêté g é n é r e u s e m e n t l e i r s idées . 

C'est ainsi que le Réveil l'a donné c o m m e 
un partisan des mesures anti- l ibérales 
préconisées par les radicaux et l e s radi
caux - social is tes . Il faudrait que M. 
Cardon eût changé radicalement poor 
être devenu le sectaire qu'on veut dire.» 

voi là c o m m e n t l'Echo met un candi 
dat & sa propre sauce. 11 ne d é m e n t pas 
que ce candidat att tenu tel langage, 11 
s'étonne qu'on le lui ait prêté. 

Eh bien, dût l'Echo vouer M. Cordon 
aux gémonies , nous m a i n t e n o n s r igou
reusement que, dans la dernière a s s e m 
blée générale de la Ligue Républ icaine 
d'Oreilles, M. Cardon a déclaré qu'il sou
tiendrait le cabinet Waldcck-Rousseuu et 
qu'il voterait la proposition Rabier. 

Ce n'est qu'à ces condit ions que la L i 
gue républicaine a consent i à accorder 
son patronage à M. Cardon. 

Au surplus, l'Echo a un m o y e n b ien 
s imple de nous convaincre d' invention : 
qu'il demande à M. Cardon de dément ir 
le résumé succ inct que nous avons donné 
de la séance de la Ligue ! , 

<>u l'Echo obtiendra ce dément i , et les 
républicains seront édifiés sur la valeur 
des déclarat ions de M. Cardon ; on 11 ne 
l'obtiendra pas, et alors, en soutenant 
quand m ê m e la candidature de M. c a r 
don, il détendra une polit ique que son 
maître et patron Méline répudie. 

Quant à nous , noua avons dit sur l'é
lection de Douai tout ce que nous avions 
à dire. Si nous y revenons aujourd'hui, 
ce n'est point pour empêcher M. Cardon' 
de se jeter dans les bras que lui tend 
l'Echo, m a i s pour n outrer avec quelle 
désinvoltUi e ce journal s 'accommode de 
tous l e s programmes . 

G. S1AUVE-EVAUSY. 

APPEL AUX ARMES EN RUSSIE 

(Echos & Nouvelles 
r e tous temps, les co.irtiRans ont aimé 

gagner P'S bonnes grâces des princes en. 
imita il ie ira a tes 

Il para i uà contrexéville, autour du 
shah, l'imitation est forcée et ortice de gli-
uiaces. 

IOas les jours, après son repas, le shah va 
a la fontaine min' rais Là, tous les ionction-
naives doivent • air lui rondre visite, et, de 
sa main roy le, le prince tond a chacun un 
grand verre qu'il doit vider '. 

La cérémonie no nian ;ue pas d'attra ts 
pour les curieux , mais pour les fonction
naires c'est la saison d eau lorcee. 

NOUVELLES A LA 31 A/If 

Uno consultation de .0 francs. 
— Docteur, ie suis pris a la Un de cha ,ue 

repas, d un so mnei. invinciii e : que do s-je 
faire pour no pas m'endormir à table 

— Mettez-vous au lit : 

MOTTE. — Est-cs que par hasard je serais obligé de faire 
travail ler des ouvriers français ? Ça serait dôgoûtant I 

CHKONIQ UE 
LE VOYAGE EN CHINE 

La Chine est un pays charmant... C'est 
tout ce cu'on sait la généralité des cens 
du i et d'ailleurs, pour lavoir entendu chan
ter dans un opéra-comique. 

l-.h I mon l'ieu, les gens qui 'ont profes
sion d'être savants, n'en savent peul-étrepas 
beaucoup plus. 

Sur la Chine d'i;i»r, la China du passé, on 
ne sait rien, ou a peu p:è-. l e premier occi
dental gui apprit directement quelq o chose 
sur la Chine, .ut Marco Polo qui visita Pé
kin en 1 ; . Au XVI* su cle, les Portugais et 
les l spajiiols pénétrèrent dans le pays. 

Vers cru, ce îut le tour des explorateurs 
hollandais, qui furent fort mal rc.us. 

On croit quo le premier historien de la 
Chine est i'oung-1 urson (Confucius qui fut 
aussi fondateur de religion et législateur. 
Un suppose qu'il vivait vers ôOo avant J< sus-
Christ, on a de lui le chuu-King, ouvrage 
basé sur de très anc.ens livres, ot dans 
le iucl il remonte environ à 2,iu0 ans avant 
notre ire. Oa sait ainsi que la première dy
nastie cclesto fut cel.e des Hia. qui remonte 
environ a z,M>. 

Après les Ilia, soi e autres dynasties se 
au cédèrent, jusqu'à celle des Ming qui dut 
s o i éta- lissement à la violence en 1:10s1. Lllo 
régna deus s c-rles et demi, et fut a son tour 
dépossédée parla dynastie actuelle, celle des 
Jou.. i . „ , Jca trm pm\>). 

• ** 
La Chine d'aujourd'hui est aussi peu con

nue que ceile ne jadis. Un Je nos confrères, 
qui a su réunir d'intéressants renseigne
ments, dit avec raison que du monde chi
nois demeure es ju'a présent fermé aux Oc
cidentaux, nous ne connaissons que quel
ques apparences, et peut-être dispara tra t-.l 
sans qu'il ail été suffisamment étudié. 11 
comprend des éléments si divers, des pays 
si distants qu fl ne faut guère s'étonner do ce 
fait. 

(léographiquement, la superficie du Céleste 
Bafpire est pins grande d'un dixième que 
celle de Pi urope entière, inférieure de moi
tié a celle de P up.ru russe et supérieure 
seul' mont d'un cinquième a celle des i tats-
l ms d'Amérique. 

e n estime généralement que l'Empire chi
nois s tend sur uno a aperucie de il,si,,-;, o 
: ilomètres carrés, dont e,e*MM) pour la 
chine proprement dite, et l.'KV'.OoO pour les 
terr toces accessoire*: Mongolie, Mandcnou-
ne, ihioet ; mais qcand il s'agit de déter
miner la population de cette immo s* con
trée, tandis que les meilleurs auteurs lui 
attribuent 4o4,li-ci, ouhabitanisdoni as.;,ooo,uoo 
pojr lVinpiro proprement dit,T.i<»ia,tacn. *• 

il e a . i, CM la population totale, 
ce qui d termine uno proportion d'environ 

a. liants par . ilo.neire carié. 11 n y a 
rien de bimane a celle incertitude, aucun re
censement rotant e;ah.i sar dos bases regu-
uarw et Bùraav 

a» * * 
Depuis les origines, ie gouvernement du 

Céleste-, inp.re est une monarchie hérédi
taire, absolue. Le pouvoir d'aujourd'hui ap
partient do nom a l'e ..pereur r.ouang-.-ou ; 
de lait, il appartient a sa taule et mère adop-
t.ve. l'impcialrcCi lsc-ct i i , une femme de 
vu an,,, ambitions*», va.liante et nai.il •, uéci-
déo a lutter contre les nouveautés occidenta
les Sémiram s, disent les uns ; Messaiinc, 
ajoute. I es autres. 

t> a,r s un i; teressant article que M. Moi-
reaa donne dans la MSMM Bleue, Cille • sé-
Cnl A.ait une des loin ces de l'empereur 
Uien-. ung. qui mourut en l u , en Mongolie 
où 11 s'était réfugie, car les européens enva
hissaient en ce Diêine temps re .in. Il lais
sait un li 13 gc de quelques mois; il avait 
con ô la régence a un Conse.l préside par 
le prince 1. 

lueux partis' se formèrent autour de l'i n-
fant . celui de la m re e celui da régent. 
Le premio p r.i comprenait don - la more. 
qui étail Xse-CIil, unperatr.ee de. l'ouest ; 
une aulre lemuie de men-Fung , L e - . m , 
lmpcratr.ee de l'Est, ce.le ci uou e, modeste 
et qui n'avait point de volonté ; eniin deux 
one.es du jeuuo empereur, les princes t.uug 
et ciiun. 

Naturellement la guerre éclata entre les 
deus partis. Le prince i complota n'assas
siner les impératrices. Mas il lut devance 
par il les : i.ung lui présenta un ordre écrit 
en entier de" la main du eune empereur (le
quel avait neuf mois i cet ordre relevait 
les régents uo leurs fonctions.- Deux des ré
gents obtinrent la faveur do s'étrangler eux-
meines; un lut djeap.te. ^ 

m s lors, les deux impératrices gouvernè-
re: t paisiiloraent. Kn ISJ>I, 'he-Ani mourut 
et i e-cm testa seule — Lu ID/4, elle avait 
marié sou 11 s l'empereur lung-Cha, qui avait 
quuter e ans. Le jeune prince se crut éman

cipé et, le 1° septembre, il o^a publier o n 
édit qui dégradait lo prince : un .-. 

Immédiatement, n e c h i 0'. l . e A m ptt-
hlièrcni un se ond édlt qui assnlt < el'tl de 
l'empereur; par un hasard singulier. 1 empe
reur lui-même tomba malade. Le 1 • janvier 
lbic. on annonça t sa mort Sa veuve ctai* 
enceinte, elle tomba malade à son tour et 
mourut. 

On mit alors sur le tréine '. ooang-Sou, on 
enfant de roi» ans, i.ls da prince chun En 
WXS, Tze-Chi, qui avait gouv ern-pendant s» 
minorité, lui remit olûcielle ent ses pou
voirs ; mais elle continua a gou>erner dan» 
l'ombre. En is'ao, le mar iuis Tseng, étant 
revenu d', urope, mani esta du zèlo pour les 
reformes, i l tomba malade et mi urut i.n 
prince Chun. pero de l'empereur, avant sou^ 
tenu les projets de Tseng, fut frappé do mor» 
subite en janvier MM. 

L'empereur Kouang-Sou montra a son toux 
un ç,0'il de réformes qui fut particulière aent 
désordonné et brouillon : tous les matins, 
il lançait un édit nou eau. Kn conséquence, 
lo il septembre Mfef, l'empereur, fait prison
nier dans son 'palais, dut signer sa déchéan
ce. Ses conseillers réformistes lurent décapi
tés, l / e - cn i reprit la ré,en e en janvier 
l'.KW ; e le désigna comme héritier de l e m - « 
pire nn enfant de d u ans, le princo Pou-
Tching, prop e nls du chef do la société se
crète des c hoxeurs ». Cinq mo s plus turo, 
les < boxeurs > entraient en scooe. Leur nom, 
chinois est I-ho-ych'-uan. 

* * * 
L'armée chinoise se divise en deux corps 

principaux : les iroupes dos c huit banniè
res i. se composant de Mandchous, do Mon— 
gois et de emno s, et les troupes provincia
les, dites c du drapeau veri ». 

Les premières sont cantonnées à Pékin, 
dans vingt-cinq villes de la province de Pet-
cu i li. voisines de la capitale, ainsi que dans 
certaines garnisons de la Mongolie et •.ut 
J urneslan. Leur eiiectif théorique peut comp
ter quelque l.io.Oio houimes ; leur chiure 
précis eenappe a tout calcul, même de la 
part des inaigènes. 

Les troupes prov n.'ialos sont commandées 
par des gouverneurs généraux et des gouver
neurs de province. Leur f rce théorique est 
de loo.uo,i a . cO.oOu hommes; leur Cuitlre e..ec-
tif «et in onnu. 

La Hotte est partag.ee en escadre da Nord 
et es adre du sud. 

Kilo co.npte .4 bâtiments dont 10 croiseurs, 
des canonnières, des lorpil.eurs et des trans
ports, i.n tout, g\iu canons el 40 Lace-toi* 
pilles. 

La preiui re guer.-e européenne avec la 
Chine éc.ata quand le vice-roi de Cantom 
ht br lor, au grand dam do l'vnglelorre. 
83,000 caisses d'opium, elle se termina par la 
paix de Nan.un ôVsc), qui ouvrait ^baagnai 
au commerce occidental. 

Cette paix, fut méconnue par l'empereur 
Insuou ; l i France et l'Angleterre protestè
rent ; une nouvelle guerra se ter mna par la 
traité de Pô in. qui permettait 1 installation. 
dans celle ville de légations européennes. 
Méconnu à son tour, le traite de Pé in. 
donna naissance a une « ampagne nouvelle 
qui se termina en octoore 1 o par la coule 
da u . i a au BO.avoir des troupes franco-an-
* Des ors, le Céleste-Empire était ouvert, «4 
la question chinoise posée. 

Va-l-elle recevoir uae solution 7 
Georges PECQUEURi 

tarés JoteroatioDul des mineurs 
Lundi prochain s'ouvrira, à Paris , l o 

Congrès internat ional des ouvriers m i 
neurs. 

Etant donnée l ' importance de c e s 
ass i ses du travail, nous avons prié n o t r e 
collaborateur Maurice Monter — qui 
traite spéc ia lement ici, et avec tant dé 
compétence , des quest ions min ière s , d e 
se rendre à Paris et de n o u s adresser 
chaque jonr.le comrjte_-rendu déta i l lé dea 
s éances du Congrès. 

Knlin, pour donner de ce Congrès u n e 
p h y s i o n o m i e moins aride, nous avons 
demandé à notre des s ina teur Couiuriei 
d'aider de son crayon la p lume é lo
quente, impart iale et i ldéle de Maurice 
Monier. 

Nos lecteurs du Bass in t loui l l ier noua 
sauront gré de ces sacri l ices q u e n o u s 
s o m m e s heureux de leur faire en témoi 
gnage de l'intérêt et de la s y m p a t h i e que 
nous leur portons . 

La première lettre de Monier paraîtra 
dans notre numéro de mardi . 

! FILLETON DU 28 JUIN. — N- 92 

3X 0MELI1S 
PAi>. 

.dolphe D'ENNEIYY* 
TROISIÈME PARTIE 

VI 

i met» empêchera * reprit M. de 
i res d'une voix vibrante. 

— L'honneur, s 'exclama Roger e n re le -
, uni la tête, l 'honneur qui se révolte 

ntre une pareille action. . . 
— t t s i l 'honneur n e crie 'pas assez 

naut. . . s'il n'est pas suffisant pour vous 
arrêter, ce sera moi , mons ieur le c o m 
te I 

~ Vous. . . , c o m m e n ç a M. de Llnières , 
• n affectant de rire. 

Mais ce rire forcé s'arrêta dans sa 
«orge . 

Roger avait, d'un m o u v e m e n t rapide, 
arraché la page des archives , que le 
comte avait c o m m e n c é à l ire. 

— Malheureux t s'écria le magistrat en 
marchant les poings fermés s a r ce la i qui 
s e déclarait a ins i son adversaire. 

Mais Hoger ne broncha pas. 
Croisant s e s bras sur sa poitrine oii i l 

avait mi s e n sûreté le secret de Diane 

— Je vous avertis, mons ieur le comte, 
que , pour m'arracher ce papier. i l faudra 
qu'on me tue I 

Puis , ba issant la voix : 
— .Souvenez-vous, dit-il , que ce n'est 

pas s e u l e m e n t s o n secret à elle, c'est 
auss i votre dignité, c'est le respect de 
vous même. . . , c'est votre propre honneur 
que je défends contre vous» . 

— C'est bien, dit froidement M. de Ll
nières . . . Vous m'avez rappelé à mon d e 
voir, e t j e v o u s remercie de l'avoir fait. 

Roger Inclina la tète . 
Le eomte poursuivit , martelant chaque 

mot s 
— Je ne serai ni oublieux, ni ingrat. 
Puis regardant d'un air hautain, le 

j e u n e h o m m e dominé par cette alt i tude 
sévère : 

— Et à mon tour ajouta l e l i eu tenant 
de police, je vous forcerai b ientôt de 
remplir le vôtre. 

Et d'un ges te impérieux, i l lui montra 
la porte. 

Roger s'inclina e t sortit. 

Où allait- i l ? 
o ù le cheval ier de Vaudrey pouvait-Il 

aller chercher un sou lagement à l'exal
tation de s o n esprit, un apa i sement à 
l 'émotion qui étreignait son cœur ? 

Auprès de qui trouverait-i l une conso 
lat ion à la douleur qu'il éprouvait du 
danger qui menaça i t ce l te tante affec
t ionnée à l'égal d'une mère, si ce n'est 
auprès de celle qui, depuis trois mois , 
occupait sa p e n s é e tout ent ière T... 

Auprès de la Jeune fille qu'il avait s a u 
vée au péril de sa v ie . 

Auprès de la vierge éperdue qu'il avait 
arrachée de ce l i eu de débauche , de ce 
nuHevJlJow d a X»^1..M» aftû *J«* n n r f f t i i , e'Â&svi* 

effarée sous le regard des c o u r t i s a n e s . . . 
Auprès cle la vertueuse créature qui 

avait eu confiance en l u i ; qu'il avait res
pectée c o m m e une .sa inte .e t qu'il adorait 
maintenant sans oser le lui dire. 

Ro^er, chassé par son oncle, se rendait 
auprès d'Henriette Gérard dont il était 
devenu l'ami ildèle, lo protecteur respec
tueux, depuis cette nuit à jamais néfaste 
où elle avait été brusquement séparée 
de Louise, pour être je tée dans l e s bras 
du marquis de Presles . 

Après lui avoir rendu la l iberté, en lui 
ouvrant, l'épée à la main , l es porte3 du 
pavil lon du Bel-Air, Roger s'était, tout 
de suite . Informé de la demeure de celle 
qu'il venait de délivrer. 

Son intent ion avait été de m e u r e son 
carrosse à la disposit ion de l'Inconnue 
et de la faire conduire à l'endroit qu'elle 
aurait désigné, sans vouloir imposer plut 
longtemps sa présence. 

Henriette troublée, la tête perdue, s'é
tait la i ssé accompagner jusqu'à la por
tière de la voiture. Mais là, le sent iment 
de la réalité lui était revenu. 

— Monsieur, murnmra-t-el le e n trem
blant, ou cette voiture va-t-elle dono me 
conduire ? 

_— . . . Maintenant que vous voici libre, 
repondit Roger, j 'attends vos ordres pour 
donner & m e s g e n s l'adresse que vous 
voudrez bien indiquer. 

Et respectueusement , la tète décon-
verte c o m m e s'il eût parlé à quelque 
grande dame -. 

— Après cela, mademoise l le , ajouta-t. 
il, il n e me restera de cette aventure 
que le souvenir d'avoir eu la b o n n e fot-
t u n e de pouVolr répondre à votre appel 
d é s e s p é r é . . . 

— v o u s m'avez sauvée, Monsieur, Oit 
Henriette . 

KM «»'.n-/»»~>»injp» daa djuix m a i n s Att» 

m a i n s de Roger : 
— Je ne trouve pas d'expressions pour 

vous remercier comme je devrais le faire 
et pour vous exprimer ma vive r e c o n 
na i s sance . 

Mais, pardonnez-moi . Monsieur, de 
m'attacher à vous , à vous si généreux , 
c o m m e à un sauveur, dont la tâche n'est 
pas e n t i è r e m e n t accomplie . 

Le cheval ier n'avait pas été maître d'un 
m o u v e m e n t de surpr i se . 

En voyant cette j e u n e fille éplorée se 
pendre ;\ son bras, désespérément c o m 
me si e l le eut craint qu'il l 'abandonnât ; 
en vojrant s e s mains frémissantes s e 
joindre c o m m e pour une prière, 11 d e m e u 
ra interdit . 

La vo ix suppl iante d'Henriette le tira 
de cet état d 'e tonnement . 

La pauvre enfant entamai t l e récit, en 
trecoupé de sanglots , de tout ce qui lui 
était arrivé depuis qu'elle était d e s c e n 
due, avec Lou i se , du coche d'Evreux. 

Elle parla, avec déchirement , de l 'an
goisse dans laquel le devait être p longée 
la pauvre aveugle demeurée seule , e x 
posée à tous l e s hasards, à tous l e s dan-
gers.j 

Elle raconta au mil ieu des larmes qui 
moui l la ient sa voix épuisée par l 'émotion 
qu'elle avait entendu,— alors qu'on l'en-
trainait,— Louise lui crier : t Henriette I 
Réponds-moi , par le -moi »... » 

Elle dit son désespoir de n'avoir pu 
s'arracher des m a i n s de ceux qui avaient 
comploté son e n l è v e m e n t ; sa terreur de 
savoir sa compagne, sa chère aveugle , 
seu le dans cette vil le se déso lant , s'arro-
l a m , m o u r a n t e s a n s doute de chagrin e t 
de peur. . . 

El le implora enfin l e secours de ce d é 
fenseur que la Providence lui avait e n 
voyé . 

— H» m'ahapdjnnnez DOS ! 8'éCTia-t-

elle en levant s e s beaux yeux n o y é s de 
larmes sur Roger. . . Ne nous abandon
nez pas, de grâce I 

. . . Aidez-moi à rejoindre ma sœur 
bien-aintée, rua pauvre Louise , qui s e 
jettera à vos pieds pour vous remercier 
de nous avoir réunies ?... 

Kt, dans l'ex; losion de sa douleur.IIen-
riette Iléchissait les genoux. . . 

Le chevalier de Vaudrey la ret int dans 
s e s bras... 

Puis , la soutenant jusqu'à la vo i tu 
re : 

— Venez i dit-il , maîtrisant avec pe ine 
son émot ion. 

Lorsqu'il eut pris place dans le carros
se, à ci té de la j e u n e fille, il dit au valet 
de pied qui attendait s e s ordres : 

— A l'entrée du Pont-Neuf, au bureau 
des messager ies . 

La première idée qui pouvait lui venir 
e n ellet, n'était-ce pas de se rendre à 
l'endroit où Henriette avait été séparée 
de sa compagne . 

Et pendant que l'équipage roulait vers 
la place Daupbine où s'arrêtait le coche 
de Normandie, Roger cherchait à r a s s u 
rer la j e u n e fille qui se l amenta i t à s e s 
côtés. 

Autant pour satisfaire une curiosité 
b ien naturel le en pareil cas que pour dé
tourner l'esprit de l'aftligée des sombres 
p e n s é e s qui l 'assaillaient, le chevalier s e 
fit raconter l'histoire de ces deux Jeunes 
filles arrivant a ins i s eu les à Paris. 

Henriette le mit au courant de tout . 
Elle lui dit son nom, taisant par un 

s e n t i m e n t de discrét ion la si tuat ion 
réel le de Louise dans la famil le G é 
rard. 

Elle n'omit r ien de ce qui pouvait faire 
que le Jeune g e n t i l h o m m e s' intéressât 
aux deux orphel ines . 

Et Roger s'était la issé aller. Deu & peu.. 

à une sympath ique émot ion , 
Ce récit s i s imple , prononcé au mil le» 

des larmes l'avait très v i v e m e n t tou 
ché . 

Kt il avait cherché les paroles de con
solat ion pour cette affligée qui s e conflaii 
à lui . 

Lorsque Henriette eut achevé de par
ler, Roger était encore sous l ' impression 
de ce récit attendrissant , s o u s lo charme 
de cette voix s i douce voi lée par l e s lar-

.11 gardait le s i l ence , . . . l a i s sant sa pen
sée errer dans une rêverie p le ine de re
grets . 

Il se disait que, bientôt , l 'aventure a 
laquel le le hasard le mêla i t si i n t i m e 
m e n t allait prendre fin ; que L o u i s e u n e 
rois retrouvée, il ne reverrait p lus cel le 
qui lui inspirait un s i vit intérêt . 

L e carrosse cont inuait à avancer, d'un 
train rapide, par l e s rues désertes . 

On rencontrait , de temps à autre, q u e r 
que escouade du guet marchant s i l e n 
c i eusement , des agents de la prévôté, a 
l'affût à l'entrée des passages s o m b r e » 
où groupés dans l e s carrefours. 

L e s i l ence de cette grande ville provo
quait chez Henriet te un vio lent serre
m e n t de cœur. 

Elle pensa i t & Louise , i so lée au m i l i e u 
d'une place e t obl igée d'attendre le s e 
cours, au-devant duquel el le ne pouvait 
courir. 

Et, dans son impat ience d'arriver, e n » 
penchai t la t è te a la portière, cherchant 
a percer de son regard anx ieux le rideau 
de brume qui l 'entourait . 

Puis , fat iguée par cette longue t ens ion 
de l'esprit sur un m ê m e objet, par ce t t e 
fixité des y e u x sur u n m ê m e point, la1 

malheureuse se renversai t désespérée*' 
a u fond de la voiture. 
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